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qui n'a de comparable peut-être, que celui qui conduisit, il y a
maintenant deux siècles et demi, à la découverte du Nouveau-
Monde, et qui rendra l'année 1846 mémorable dans les fastes
scientifiques. L'air, la foudre, le soleil, les étoiles, tout cela se

sentait, se voyait depuis bientôt six mille ans. Que l'homme ait

découvert quelques-unes des lois qui les régissent, c'est bien ad-

mirable sans doute ; mais ce qui semble l'être bien davantage, si
l'on en juge d'après l'admiration des savants, et la jalousie de
plusieurs d'entre eux, c'est qu'il se soit trouvé un homme, qui,
emporté par son génie dans les régions inexplorées de l'espace,
ait dit aux savants étonnés : Il y a dans notre système solaire un
monde qui est resté inconnu jusqu'à présent. Je ne l'ai pas vu
plus que vous ; mais observez tel jour, à telle heure, dans telle di-
rection, et vous le verrez. Et aux moment et point fixés, la pla-
nète Leverrier, après six mille ans d'existence ignorée, se trouva
au bout de toutes lunettes, et est ainsi entrée dans les domaines de
l'intelligence humaine.

Honneur à Leverrier, Meisieurs, et aux hommes qui, comme
lui, ennoblissent,glorifient l'humanité par leurs travaux, et démon-
trent en même temps la noblesse du travail. Honneur à tous les
travailleurs, car chacun peut revendiquer sa part dans ces magni-
fiques travaux. Il en revient une part, une bonne part à l'artisan
ingénieux qui sait introduire dans son métier quelque procédé
économique ou perfectionné ; au chef d'industrie qui dote son
pays de fabriques utiles ;- au négociant qui ouvre de nouveaux
débouchés aux productions du sol natal, ou établit des relations
de commerce avantageuses avec, d'autres contrées ; enfin le sim-
ple père de famille qui, avec son humble métier ou son petit pa-
trimoine, sait à force de travail, d'économie et de bonne conduite,
bien élever ses enfants, en faire des citoyens utiles, tous peuvent
se dire : j'ai contribué pour ma part à ces grandes ouvres de
l'intelligence. N'est-ce pas en effet leur travail, qui a permis aux
savants de se livrer à leurs études et à leurs observations? Mais
arrière l'oisif, ils n'a rien à revendiquer dans les gloires de l'hu-

manité.
En effet où en serait l'humanité sans le travail, tel que nous le

considérons? D'abord, nous ne serions pas bien certainement ici

ce soir, nous entretenant des hautes destinées de l'homme, et les
bords magnifiques de ce beau Saint-Laurent, dont nous sommes
si fiers, en seraient encore à répéter d'écho en écho les cris de
guerre de peuplades barbares s'exterminant les unes les autres..
Les contrées mêmes les plus favorisées du globe n'au'aient pas
dépassé l'ère patriarchale, l'âge de la bergerie que les poètes ont
décoré du nom d'âge d'or. Mais on sait que les poètes en se
soumettant au mètre et à la rime ont souvent fait bon marché de
la raison et du bon sens. Si Dieu eût voulu que l'homme ne fût
que gardeur de moutons, il ne lui eût départi que la somme d'in-
telligence nécessaire à cette humble occupation. Ell le douant
de facultés propres à exploiter, façonner et remuer le monde, il
a voulu que le monde fût exploité, façonné et remué. Et qui-
conque ne contribue pas à cette ouvre de décret divin, autant
que ses facultés le lui permettent, résiste à la volonté divine, re-
cule lâchement devant la tâche qui lui est imposée, et par son
oisiveté, son inertie, renonce au. droit d'ainesse et de suprématie
accordé à l'homme sur la création, et se ravale lui-même au

rang de la nature brute et inerte. Pour l'homme sain de corps,
il n'y a qu'une excuse à l'oisiveté, c'est l'ineptie. Laissons donc
aux oisifs cette excuse, s'ils l'acceptent.,

Mais ces oisifs, qui se font gloire de l'être, et qui regardent
l'homme de travail avec mépris, faudrait-il donc remonter bien

haut dans la généalogie de la plupart de ces prétentieux person-
nages, pour y trouver un ancêtre dont le travail les a fait ce
qu'ils sont ' Et nous fissent-ils remonter jusqu'à Charlemagne,
qu'en résulterait-il, si ce n'est qu'ils descendent de gens qui, de
génération en génération, ont vécu aux dépens de leurs sembla-
bles t Mais si les peuples oisifs et crédules ont encensé pendant
un temps des idoles de leurs propres fabriques, qu'eux mêmes au
prix de leurs sueurs maintenaient sur leur piedestal, ce temps s'en
va, ce temps n'est plus, et plutôt les débris d'aristocratie, qui sub-
sistent encore, le sauront, mieux ce sera pour eux. Qu'ils se
hâtent d'apprendre, car le nouveau génie, qui préside aux des-
tinées du monde, ne connaît plus de temps ni d'espace, et mal-
heur à qui se trouve en travers sur sa route. Il a nom Génie
des Peuples et il porte écrit sur sa bannière : Liberté
et Travail pour tous, en opposition aux anciennes idées, qui
étaient : Liberté pour le petit nombre, Travail pour le grand nom-
bre. Les peuples ébahis ne savent encore trop où les conduit le
nouveau Dieu ; mais pleins de foi et d'espérance en lui, ils se
rallient partout à son culte. Il se trouve même de sincères
croyants, qui trouvent qu'on se.hâte trop. Ils voudraient qu'a-
vant d'élever (les autels au nouveau Dieu, on attendît, en certains
pays, que le sol y eût été suffisamment déblayé des ruines de
l'ancien culte, et préparé à recevoir le nouveau; sans quoi les
efforts avortés d'édification sociale qu'on y tente, servent d'argu-
ment aux ennemies de la liberté, effraient les faibles, et augmen-
tent l'irrésolution des indécis.

On ne peut se cacher en effet que le régime de la liberté de-
mande, pour être vraiment avantageux, des idées et des habitudes
d'ordre, une certaine expériences des choses publiques, que na
peuvent avoir les peuples nouvellement émancipés. L'impatience
engendre l'exagération ; on s'imagine qu'on peut rompre tout-à-
fait et tout-à-coup, avec un long passé, et réaliser à la fois les
idées de perfection que l'on s'est faite. Il en résulte des luttes
acharnées et interminables entre les.forces sociales, et au lieu de
la liberté l'on a l'anarchie, la démoralisation, l'affaiblissement gé-
nêral. L'on ne saurait trop répéter aux peuples, en travail d'é-
mancipation politique, qu'il ne suflit pas, pour vouloir une chose
qu'elle soit bonne, juste et raisonnable en elle-même ; mais
qu'il faut en outre qu'elle soit possible sans déchirement, sans
entrainer de ces folles luttes politiq.ues, qui ne servent qu'à retar-
der les progrès de la liberté, en jetant les peuples dans le décou-
ragement. Puis il se trouve quelques fois des. peuples dans une
position toute particulière, à qui la prudence ne permet pas d'at-
tendre, et pour qui, comme dit Lafôntaine : Un tiens vaut mieux,
que deux tu l'auras.

Ici se présentent d'elles-mêmes à la pensée, ces belles et
riches contrées, qui occupent la partie méridionale de ce continent
où des peuples trop tôt émancipés, épuisent depuis seize ans la
vigueur de leur jeunesse en efforts impuissants, sans avoir encore
pu fonder chez elles un gouvernement stable sur les bases d'une
sage liberté. Et voilà qu'une natiou voisine forte de ses insîitu-
tions gouveriementales,. forte de ses irnmenses ressources, fruit
d'un travail actif et habilement appliqué,,pousse ses armées enva-
hissantes et victorieuses jusqu'au cœur du Mexique, l'une des
plus favorisées de ces contrées.

Si les tentatives (le liberté, faites prématurément chez certains
peuples, y retardent le règne de la vraie liberté, en offrant un
appas irrésistible à mille ambitions rivales, que les peuples qui,
comme nous, ont pour veiller sur leur adolescence une autorité


